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les boulets ennemis.  Deux de ses cuis iniers ayant 
été tués, il consentit  à se placer un  peu plus lo in; 
son a rd eu r  l’y ram ena .  Bientôt le logement ne fut 
plus tenab le ;  il en choisit  un au tre  où les boulets 
se d ir igè ren t  com m e su r  le premier.

Un général qu i  aura i t  voulu a g u err i r  son armée 
n ’au ra i t  pas fait davantage. Enfin, à force d ’être 
jo u r  et n u i t  à la t ranchée,  il parv in t  à faire une 
large brèche à la place. La gelée pe rm e tta i t  de t ra 
verser le fossé. Il allait  faire donner  l’assaut, lors
que les assiégés offrirent de capitu ler .  On eut beau
coup de peine à ob ten ir  de cet  a rden t  vieillard, q u ’il 
leur accordât  la vie,  et on le vit en tre r  dans la Mi- 
randolë  p a r  la brèche ,  comm e au ra i t  p u  faire un 
jeune  conquéran t.

Après cet exploit,  il fut  obligé de se replier,  parce 
que les Français  a rrivaient en forces.  L ’activité 
d ’un tel allié laissait peu de chose à faire aux V én i
tiens.  Il occupait  la moit ié  de leu r  a rm ée  dans le 
pays de F e r ra re ,  et par conséquent rédu isai t  à peu 
près à l’inaction ce qui en restait  dans le Frioul  et 
sur l’Adige. Aussi la guerre  se bornait-elle à des r a 
vages. Avec d’au tres  t roupes ,  il eû t  été  difficile de 
prévoir  où l’a rd e u r  de ce pontife  se serait arrê tée .  
Beaucoup d ’au teu rs  rapporten t  q u ’un jo u r  il jeta 
dans le T ibre  les clefs de Saint P ierre,  p o u r  ne plus 
se servir,  disait-i l ,  que de l’épée de Sain t  Paul. Cette 
anecdote, qu i  peu t  avoir  été  imaginée p a r  des his
toriens sa t ir iques,  n ’en pe in t  pas moins le caractère  
de ce pontife. Mais il éprouvait  la vérité  de cette 
observation de Guichardin ,  que les papes sont tou
jours  mal servis à la g u e r re ;  et il s’en plaignait  
continuellem ent.  La faiblesse de ses t roupes et de 
ses officiers n ’abou ti t  q u ’à faire m ieux ressortir  la 
v ig u eu r  de son caractère .  Déjà il avait  développé 
tout son plan, qu i  é tait  d ’expulser  les é trangers  de 
l ’Italie,  et d ’en devenir le dom ina teu r .  Il conduisait 
à sa suite  les Vénitiens,  le m arqu is  de Mantoue,  les 
peuples de la R o m a g n e e t  les Napolita ins ;  il faisait 
des révolutions à Florence, il en p rép ara i t  à Gènes. 
Cette réun ion  de toutes les puissances de  la P é 
ninsule sous les m êm es d ra p ea u x ,  é ta i t  l ’effet de 
l’indiscrétion de Louis XII. Ce prince avait dit hau 
tem ent,  e t tous les ministres  é trangers  qu i  rem 
plissaient sa cou r  avaient mandé à leurs maîtres, 
q u ’il allait  se ren d re  enfin aux  instances de l’empe
reu r ,  et pa r tag e r  avec lui toute l ’Italie. Les armées

(1) M erctirin de G u ttin a re , qui é ta it am bassadeur de 
M axim ilien en E spagne,écriv it à M arguerite  d ’A utriche une 
le ttre  fo rt curieuse dans laquelle  il lui tran sm et les conseils 
du roi d ’A rragon su r la condu ite  que l’em pereu r doit ten ir, 
(Recueil des lettres de Louis XII, t. I , p. 273.)

(2) C’est l ’évéque de Gurck lu i-m êm e qui nous apprend  
cette c irconstance , « C um que ego, d it- il dans une le ttre  à 
l ’évéque de P a ris , jam  quasi itin e re  accinctus intellexissem

porta ien t  la peine des dévastations q u ’elles avaient 
faites.  Les Français  qui servaient dans le F r iou l  sous 
la Palisse, restèrent  six jours  sans pain .  Les m ala
dies firent d ’horrib les  ravages.  La Palisse ram ena  à 
peine la moitié de son m onde. Tous les Grisons qu i  
servaient sous les d rapeaux  de l’em pereur p é r i re n t ;  
on d it  que deux ou trois seulement revinrent dans 
leu r  pays.

Ferd inand  d’A rragon ,  qu i  prévoyait que tôt au 
tard  il au ra i t  les Français su r  les b ras ,  soit à Na- 
ples, s’ils étaient heureux  en Italie ,  soit su r  les fron
tières d’Espagne ,  travaillait  de tout  son pouvoir à 
séparer Maximilien de Louis X II ,  et p o u r  cela,  il 
proposa à l’un et à l’autre  d’en tam er  des négocia
tions pour la paix (1). L’évêque de Gurck fut envoyé 
par l’em pereu r  à liologne, où était le pape ; mais il 
y affectait une ex trêm e  h a u te u r ,  jusque-là  q u ’il 
go u rm an d a  l’am bassadeur  de Venise, p our  avoir 
osé paraî tre  en sa présence (2), et qu ’au lieu de t ra i 
ter  personnellement avec trois card inaux  que le 
pape avait députés  pour conférer avec lui,  il nom ma, 
de son côté, trois  de ses gentilshommes p our  les e n 
tendre  (3).

Il était difficile q u ’un négociateur aussi hautain  
que l’évêque de Gurck, et u n  prince aussi inflexible 
que  Jules, s’accordassent dans une  affaire dont l’ac
comm odement dem andait  des concessions récipro
ques.  Le m inistre  im péria l  exigeait que  les Véni
tiens cédassent Vérone, Vicence,  Trévise et Padoue, 
et que  le pape se réconciliât  avec le roi de France.  
Les Vénitiens rie voulurent  pas même abandonner  
deux de ces provinces.  Jules répondit  que rien ne 
p ourra i t  le dé te rm iner  à laisser le Milanais au  roi,  
dût-il lui en coûter  la tiare  et la vie. II fallut ro m 
p re  les conférences,  et se p rép are r  à une  nouvelle 
campagne.

X. On devait s’a t tendre  que  le roi de France,  dont 
l’activité, l’énergie,  les ressources, ne s’étaient pas 
développées pendan t  la cam pagne  de 1310, com
m encera i t  celle de V ó li  d ’une m anière  plus im po
sante .  En  effet, C haumont é tan t  m ort,  le m aréchal  
de Trivulce,  qu i  lui succédait ,  repri t  sans difficulté 
presque  tout ce que  le pape avait conquis dans le 
pays de F e rra re ,  emporta d ’assaut Concordia , enleva 
quelques quar t ie rs  à l’armée  combinée, mais  ne p u t  
réussir  à la déloger du  poste q u ’elle avait choisi 
dans l’angle que fo rm ent la Burana  et le Pô à leur

venisse in te r alios e tia m o ra to re m Y e n e to ru m u tm e c o n d u - 
ceret,e£Fecistatim  m edio m ag istri cæ rem oniarum  pontificis 
e t a lio rum , u t  jnssus fuerit ex ire  com ilivam , quod valde 
indigné de m e tu lit.  » (Recueil des lettres de Louis X II, 
t.  II , p . 140.)

(3) M o n t f a ü c o n , Monuments de la monarchie fran
çaise, t .  IV, p. 118.


